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9CHAPITRE I

LES PÊCHES : DE LA CUEILLETTE À LA GRANDE PÊCHE

La pêche maritime est une activité qui se déroule en vue des côtes, le plus souvent sur la côte même, sur l’estran, voire en arrière. C’est la cueillette ou la capture d’organismes vivant en milieu salin aquatique à des fins alimentaires ou d’utilisation industrielle ou agricole. C’est la pêche au hareng à la fin du Moyen Âge qui fait du pêcheur un marin qui va alors se lancer dans les pêches lointaines à Terre-Neuve ou dans l’océan Glacial arctique pour pêcher la morue ou chasser la baleine.
Certes le poisson frais ou blanc ne doit pas être sous-estimé, mais le poisson est d’abord un produit de longue conservation qui exige la mise en œuvre de techniques préindustrielles de traitement et qui s’insère dans un régime alimentaire dominé par les céréales panifiables.
1. De la pêche à pied à la pêche côtière 

1.1. Les pêches riveraines et les pêches d’estuaires

La pêche est d’abord une activité de terriens. Le poisson prolifère dans les eaux peu profondes à proximité du rivage au rythme des marées. Ne vaut-il pas mieux laisser venir le poisson plutôt que d’aller le chercher ? La mer, monde inconnu par essence, inspire toujours une certaine inquiétude aux hommes. Dans ces conditions, la pêche à pied sur l’estran pour ramasser crustacés, coquillages, goémon est une activité secondaire souvent complémentaire de l’activité principale qui n’est pas nécessairement l’agriculture. Cette pêche à pied est aussi à rapprocher du droit de varech ou droit d’échouage et d’épaves que possédaient les seigneurs, en France, jusqu’à l’édit de Moulins de 1544, qui incorpora l’estran dans le domaine public, et qui leur permettaient de s’accaparer les cétacés échoués sur les grèves. La pêche à la baleine des Basques était organisée aux XIIe et XIIIe siècles comme une pêche d’échouage. La mise en scène organisée pour lui ôter tout repère se terminait sur la grève. Le piège est donc indubitablement associé à cette pêche terrienne. 10L’emploi de pièges amovibles ou fixes favorise la multiplication des pêcheries sur le littoral. Les pêcheurs tendent verticalement des filets tenus par des piquets en dessinant un angle ou une portion de cercle qui permet la capture du poisson lors du reflux. En Aunis et Saintonge, les habitants disposent leurs filets en courtines, c’est-à-dire en angle ouvert vers le rivage de 300 à 500 mètres de côté et de 1, 60 mètre de tête terminé par une poche ou folle où viennent se faire prendre les poissons. Sans qu’il y ait dans le principe de capture de différences, on recense entre Bayeux et Oléron, au début du XVIIIe siècle, 393 pêcheries permanentes sous forme d’écluses et de parcs. Les bouchots ou parcs sont construits avec des pieux de bois entrelacés de clayonnage. Les parcs en pierres sèches ou écluses comme en Aunis sont une forme de piège adaptée à des fonds non sableux ou non vaseux.
Les pièges à poisson 
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Source : J. Boucard, Les Écluses à poissons dans l’île de Ré.


1.2. Les pêches côtières

Les techniques locales de pêche sont innombrables pour les captures dans les anses et les estuaires. Cette pêche au poisson frais se fait avec des sennes. Ce sont des filets mobiles, mais lestés, tirés par des hommes pour fermer la poche en tirant des ralingues. À Audierne, on pêche à la ligne ou à la palangre. La grosse corde munie de plusieurs lignes sert en ligne de fond ou en ligne flottante. À Rhuys, dans le golfe du Morbihan, on pêche de nuit l’aiguillette à la torche et au harpon. Les pêcheurs montent sur leurs embarcations pour pêcher les poissons saisonniers. En Bretagne, la pêche au maquereau se déroule sur les côtes nord en mai-juin autour de Roscoff, d’avril à juillet près de Saint-Malo. Ce sont près de 400 à 500 embarcations de 6 à 20 tonneaux, dotées de 9 à 12 hommes d’équipage, qui sont sur les bancs. Les Normands viennent se joindre aux Bretons. Dans les îles de Sein, Ouessant, Groix, Belle-Île, dans les ports du Finistère d’Audierne à Penmarch se pratique la pêche au congre ou au merlu.


112. Les véritables dimensions des pêches maritimes

2.1. La géographie des pêches atlantiques

Le hareng, le king herring comme le surnomment les Anglais, fait partie de l’histoire et de la culture des peuples de la mer du Nord. C’est la pêche au hareng qui a fait accéder le pêcheur au rang de marin-pêcheur. Le hareng se reproduit chaque année aux mêmes endroits avant de s’engager dans une grande migration circulaire autour des îles Britanniques, du moins si l’on en croit P. Fournier dans son Hydrographie parue à Paris en 1693. Les bancs situés dans les parages des Orcades et des Shetland entre l’Écosse et la Norvège se renouvellent en août-septembre avant de gagner les eaux norvégiennes au sud-ouest de la péninsule. Ceux du doggerbank installés au large des côtes anglaises en septembre-octobre se déplacent vers le skagerrak. Les harengs des down viennent frayer au large des côtes françaises de la Manche entre Dunkerque et Fécamp à l’automne. Ce calendrier des migrations halieutiques se lit dans la géochronologie de la pêche comme nous l’indique P. Fournier : « Elle commence à la Saint-Jean aux Orcades auquel temps on y trouve parfois plus de quatre mille bateaux. Cette pêche dure jusqu’au mois d’août. La pêche faite au droit de Germée depuis le quinze septembre et dite communément des petits harengs se fait depuis la Saint-Luc jusqu’à Noël entre Calais et Le Havre de Grâce. Ce temps passé, le hareng double le cap Lizard et prenant à l’ouest de l’Angleterre, retourne au nord de l’Écosse. » Si la pêche en Manche ne dure que les derniers mois de l’année, parfois jusqu’en janvier, bien qu’un arrêt du conseil du Roi du 24 mars 1687 la prohibe après le 31 décembre pour les pêcheurs français, elle dure toute l’année en Norvège. Les harengs sont à certaines époques tellement abondants qu’ils envahissent les fjords en rangs serrés.
La géographie morutière est à la fois plus occidentale et plus septentrionale. L’invention des eaux poissonneuses de Terre-Neuve suit les voyages de découvertes initiés par les pays européens, notamment ceux de Cabot (en 1497) et de Corte Real (en 1500). Ce sont des navires et des pilotes bretons qui sont les premiers à se lancer vers les bancs d’Amérique du Nord. Cette précocité de la présence bretonne aurait pour origine les contacts noués par les marins bretons, qui fréquentent les côtes de Cornouailles et du Devon, avec les hommes d’équipage de Cabot à Bristol. Le décollage de la pêche à la morue se produit vers 1520-1530 avec des armements depuis Bayonne jusqu’à Dieppe. L’accélération intervient vers 1550. Une cinquantaine de ports participe à l’aventure.
Les eaux de Terre-Neuve sur les hauts fonds du plateau continental à la rencontre du courant du Labrador et des eaux du Saint-Laurent sont particulièrement favorables au développement des bancs de morues. Ce poisson d’eau froide migre au printemps vers le nord et remonte vers la surface puisque les profondeurs ne dépassent guère les 100 mètres sur la plate-forme continentale. Les eaux de Terre-Neuve sont un domaine halieutique privilégié des Français, et à un moindre degré des Ibériques jusqu’à la fin du XVIIe siècle. La flotte morutière anglaise avait jusqu’alors négligé cette zone au profit des eaux islandaises qu’elle partageait avec les Hollandais, les Norvégiens et les Danois. Ils y pêchaient une morue plus petite que celle de Terre-Neuve mais à la chair plus délicate. L’Islande n’était pas inconnue des pêcheurs français si l’on se réfère à l’ordonnance de 1681. En réalité, le territoire islandais est une terre interdite. Cette île danoise vit depuis 1602 sous 12le régime du monopole. Elle est affermée aux plus offrants par l’État, soit à des consortiums marchands, soit à une compagnie comme c’est le cas au XVIIIe siècle de 1733 à 1757 et de 1763 à 1774.
Si la pêche à la baleine est d’abord une pêche d’échouage, Ducéré prétend, dans son Dictionnaire de Bayonne, que c’est vers 1372 que les Basques poursuivirent les baleines en direction de Terre-Neuve et du Canada. Mais au XVIIe siècle, le domaine privilégié de la grande pêche baleinière dominée par les Hollandais s’étend au sud et au sud-ouest du Spitzberg. De véritables comptoirs sont installés à Smeerenburg et à l’île Jean-Mayen. Mais au début du XVIIIe siècle, c’est la pêche non plus le long des côtes, mais en bordure de banquise, qui va permettre à l’activité baleinière de retrouver toute sa vigueur. La première expédition hollandaise vers le détroit de Davis se déroule en 1719 après le constat décevant des quantités d’huile de baleine ramenées en Hollande. Tout comme l’Islande, le Groenland proprement dit était danois. Les pays baleiniers durent donc négocier avec le Roi du Danemark pour avoir le droit de pêcher sur la côte occidentale du Groenland dans le détroit de Davis. Les flottes se réunissaient à la South Bay à 67 degrés de latitude à la limite du cercle polaire et remontaient jusqu’aux îles Disko et Liefde vers les 70 degrés nord. La préférence accordée bientôt au cachalot sur la baleine blanche pour la qualité de son huile va encore modifier la géographie baleinière. Ce sont les pêcheurs de Nouvelle-Angleterre, les Nantuckois en particulier, qui vont être les initiateurs de cette nouvelle pêche au cachalot et du basculement des zones de pêche à la baleine des mers du Nord vers les mers du Sud.

2.2. Des bancs aux bases avancées

Qu’il soit destiné à être consommé vert ou non, le poisson hauturier doit subir obligatoirement un traitement particulier dominé par l’emploi du produit de conservation par excellence qu’est le sel. La pêche est donc déjà une activité industrielle qui s’exécute à bord même des bateaux sur le banc ou qui exige l’existence de bases avancées équipées d’installations de transformation des prises.
La pêche hauturière du hareng en mer du Nord pratiquée l’été au large des côtes d’Écosse, de Norvège et de Yarmouth nous offre un premier exemple de traitement du banc. Sur les drogueurs de 50 à 100 tonneaux, le hareng pêché au filet dérivant est ouvert, vidé, empli de sel, salé en pile et mis en baril, c’est-à-dire encaqué. Les Hollandais pêchaient ainsi. La flotte de herring buss, solides navires de trois mâts gréés carré, accompagnée par un navire de guerre et un flibot, qui transporte les harengs frais à terre, jette ses filets de nuit. Ces derniers peuvent atteindre jusqu’à quatre kilomètres de long, suspendus par des aiguillettes à une haussière dont les flotteurs sont des tonneaux. Le matin, les haussières sont détachées et remontées sur un treuil à l’aide d’un cabestan situé en avant du mât d’artimon tandis que les filets et leurs prises sont remontés à la main par un sabord au milieu du pont. Le poisson est alors préparé et caqué à bord. Dans certains ports comme Dieppe, il est décaqué puis recaqué dans les ateliers.
La pêche à la morue verte déclenche chaque année à partir de février-mars la grande migration des flottes morutières vers les bancs situés à 50 ou 100 kilomètres de Terre-Neuve. La plupart des banquais jaugeant 50 à 100 tonneaux, dotés d’un équipage réduit de 10 à 20 hommes, gagnent le Grand Banc qui s’étend sur plus de 100 000 km2 à l’est. D’autres se rendent plus à l’ouest sur le Banc à vert, le Banc de Saint-Pierre, le Banc de Misaine, le Banquereau ou le Banc des Orphelins. Les morutiers des ports de la Manche, où dominent côté français Saint-Malo, Granville, Honfleur, Dieppe, Fécamp et côté anglais Waterford, Darmouth, Exeter et Pool, partent soit vers février-mars pour une campagne d’été, soit en avril-juin pour une campagne prime de retard. Deux contraintes spécifiques pèsent sur ces armements pour les bancs. D’une part, dans la mesure où tout contact avec le littoral américain est exclu, il faut charger un avitaillement complet pour une navigation de cinq mois, ce qui n’est pas sans présenter des risques pour la santé des hommes d’équipage. D’autre part, il faut faire le plein de sel dans la perspective d’une pêche abondante. Or il faut 3,5 litres de sel pour une morue soit 2,5 muids pour saler un millier de morues vertes. Un morutier de 100 tonneaux doit charger au moins 50 tonneaux de sel.
13Carte des ports morutiers français et anglais au XVIIIe siècle
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Source : Atlas historique du Canada, vol. 1, Des origines à 1800, Planche 25 : « Les Pêches de Terre-Neuve au XVIIIe siècle », John Mannion, Gordon Handcock, Alan Macpherson ; Montréal, PUM, 1987.

14Les zones de pêche des morutiers malouins en Amérique du Nord après le traité d’Utrecht
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Source : J.-F. Brière, « Pêche et Politique à Terre-Neuve au XVIIIe siècle : la France véritable gagnante du traité d’Utrecht ? », p. 171.

Une fois banqués, les bâtiments basques et anglais mouillent, les morutiers français carguent leurs voiles et pêchent à la dérive. Une galerie amovible ou bel est installée sur 15le bâbord. Les pêcheurs s’alignent sur le bel dans des tonneaux solidement amarrés. Ils sont équipés de cabans de toile goudronnée qui protègent le haut du corps, d’un tablier et de gants de cuir. Chaque pêcheur dispose de deux lignes de 75 à 90 brasses. Derrière les lignotiers se tient un étal avec trois hommes, eux aussi bien calés dans leurs tonneaux. L’étesteur, l’habilleur et le nautier sont les premiers intervenants sur la chaîne de traitement avant que la morue ne parvienne au saleur dans la cale pour un premier salage qui précède la salage définitif en pile. Des produits secondaires comme l’huile destinée aux tanneries, mais qui sert aussi de matière première d’éclairage, les langues, les rogues, c’est-à-dire les œufs de morues qui servent d’appât pour la pêche à la sardine, sont mis en barils. Ce travail de seize à dix-huit heures par jour, stimulé par le jeu des récompenses (rations supplémentaires de tabac et d’alcool) et de la compétition entre les pêcheurs qui exercent leur métier individuellement, use l’équipage qui ne rentre au port qu’entre août et octobre.
La pêche à la morue sèche (stockfish) est indissociable de l’existence d’une base avancée sur la côte pour procéder au séchage du poisson. Les navires sont d’une taille et d’un tonnage supérieurs aux morutiers de la verte. Ils sont de type flûte ou frégate. Les navires ne sont pas des outils de pêche mais de transport. Arrivés au havre sur la côte de Terre-Neuve ou du Canada, ils sont dégréés et mis au mouillage. Leur mission essentielle est celle de transport. Les contraintes de l’avitaillement et du chargement du sel sont moindres. Les possibilités de ravitaillement complémentaire sont réelles en eau, vivres frais, produits de la chasse. Le sel ne joue dans le traitement du poisson qu’un rôle secondaire. Il ne sert qu’à prévenir la décomposition de la morue avant la phase de séchage. L’organisation de la production explique que deux tiers de l’équipage soient constitués non de matelots, mais d’ouvriers, souvent d’origine rurale, affectés au traitement de la pêche. Cet effectif est assez souvent renforcé par un nombre de clandestins trop nombreux pour qu’ils le soient totalement. L’essentiel pour les patrons morutiers est le site littoral. Les premiers arrivés sont souvent les mieux servis. Cet objectif transforme la traversée de l’océan en véritable course transatlantique. Quatre régions sont particulièrement recherchées : les côtes de Terre-Neuve – Malouins et Granvillais se retrouvaient dans les havres du Petit Nord, les Basques plus volontiers sur la côte ouest –, les côtes de Labrador, les côtes de Gaspesie, les côtes de l’île Royale. L’installation sur les havres est réglementée. L’ensemble des sites est géré au Petit Nord par un seul « amiral » qui a ainsi une connaissance précise des sites disponibles. Chez les Anglais, un amiral de pêche existe pour chaque havre avec détention de l’autorité publique locale. Cette administration décentralisée est adoptée par les Français après 1763. Une fois sur le site, sauf s’il s’agit d’une réutilisation régulière du même grave, un ensemble d’installations est édifié. Il s’agit d’une cabane de logement et surtout d’un échafaud, c’est-à-dire d’une jetée supportant les tables de traitement du poisson et les bacs à sel. La zone de séchage est aménagée sur la plage de galets ou de sable que l’on recouvre de branchages de sapin ou de ronces. La construction de vigneaux, c’est-à-dire d’un treillis de perches fixé sur des piquets recouverts de branchages, constitue la meilleure infrastructure. La pêche se fait à bord de chaloupes. Un gros morutier transporte en pièces détachées une vingtaine de ces embarcations. Ces chaloupes de pêche partent par équipe, accompagnées d’embarcations boiteuses pour prendre les appâts. Les pêcheurs utilisent également la ligne. Lorsque la pêche dorme bien, un homme peut ramener 184 morues par jour soit 13 800 morues durant une campagne de deux mois et demi. Au-dessous de 100 prises de moyenne par jour et par homme, la campagne est déficitaire. En fin d’après midi, les chaloupes déchargent leurs morues à l’échafaud. Les graviers vident les chaloupes, les piqueurs les transmettent aux décolleurs. Les habilleurs ouvrent les morues et ôtent l’arête. Elles sont placées sur des civières ou boyards qui servent à les transporter jusqu’aux saleurs. Salées en lit pendant huit jours pour dégorger, elles sont ensuite étendues sur les ronces ou les vignaux. Il faut trois mois de soins attentifs et de manipulations pour obtenir un séchage parfait si le ciel est pur et sec, c’est-à-dire des conditions météorologiques parfaitement néfastes pour une pêche abondante. Les ouvriers peuvent traiter en moyenne 500 morues à l’heure.
L’organisation de la pêche à la baleine au Spitzberg au XVIIe siècle s’était accompagnée de la création par les Hollandais de points d’appui fixes, notamment à l’île d’Amsterdam.
16Les pêcheurs anglais à Terre-Neuve à la fin du XVIIe siècle
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Source : D. Starkey, « Devonions and the Newfoundland Trade » in The New Maritime History of Devon, vol. 1.

17Carte du Spitzberg d’après les Hollandais

[image: ]
Source : J. Bellin, Petit Atlas maritime tome IV, n° 22.

18Ils avaient établi à Smeerenburg des fourneaux pour la fonte des lards et la fabrication des huiles. Bientôt Smeerenburg eut des boutiques et des auberges, des boulangeries et des cabarets. Au XVIIe siècle, la chasse était si abondante que des navires devaient être affrétés spécialement pour venir charger le complément d’huile que ne pouvaient ramener les baleiniers. La raréfaction des baleines au début du XVIIIe siècle et le transfert des zones de pêche vers le Groenland et le détroit de Davis entraînent l’abandon de ces bases avancées.
« Les navires-pêcheurs ont ordinairement de cent à cent dix-huit pieds de long. On les double de la poupe à la proue d’un bordage de chêne. Ils sont aussi doublés des deux côtés jusqu’à l’arrière à fleur d’eau. Sans cette précaution, ils ne pourraient résister aux chocs de la glace. Chaque navire est pourvu d’un nombre de chaloupes proportionnel à sa grandeur. Un vaisseau de cent dix-huit pieds de long doit avoir trente pieds de largeur et douze à douze et demi de hauteur. On y met cinquante hommes d’équipage et on lui donne sept canots » (le comte Bernard de Restel). En effet, les baleiniers vont à la glace et doivent se contenter du havre de la banquise entre avril et août. Après avoir dardé au harpon la baleine depuis les chaloupes, celle-ci est amenée près du baleinier. Elle est soit coupée en grosses pièces qui sont chargées sur le château avant ou dans la cale, soit dépecée de sa graisse qui est mise en tonneaux. Un baleinier pouvait chasser une dizaine de baleines par campagne. Chaque cétacé donnait 40 à 70 tonneaux de graisse et 100 à 120 barriques d’huile. Elle était utilisée pour l’éclairage, la fabrication de savon, le traitement des draps, l’adoucissement des cuirs et le délayage des couleurs. Les baleiniers n’hésitent pas à chasser les « chevaux marins ». Au terme de la campagne, le lard de baleine est traité dans des entrepôts comme ceux que les Hollandais de la Noordsche Companie possédaient dans le Kaisergracht à Amsterdam ou que les Hambourgeois installèrent à Altona.


3. Le bilan des flottes halieutiques au XVIIIe siècle 

3.1. Les flottes morutières 

La flotte morutière française en 1786 
(D’après J.- F. Brière, p. 125)
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Pour de La Morandière, la France arme globalement et annuellement 300 à 350 navires morutiers, se répartissant à parts égales entre la pêche verte et la morue sèche. Or la flotte française, du moins dans les eaux nord-américaines, doit affronter une montée en puissance des flottes anglaises et américaines. De 200 unités, elles passent à la fin du siècle à 19500 bâtiments chacune. Chaque année, la pêche morutière est à l’origine d’une des plus grandes migrations maritimes professionnelles puisque ce sont 15 à 20 000 pêcheurs anglais et français qui quittent les ports européens pour les eaux de Terre-Neuve et du Canada.

3.2. Les flottes baleinières 

Les Hollandais ont écrasé de leur puissance la pêche à la baleine jusqu’au milieu du XVIIIe siècle comme le montre le tableau ci-après.
Cette statistique de 1721 montre l’état des flottes baleinières et par défaut l’absence des Anglais. En effet, sur 355 navires armés, 251 sont hollandais, 33 sont hambourgeois, 25 sont brêmois, 20 sont basques, 5 sont de Bergen.
Pêche hollandaise à la baleine
(D’après P. de La Jonkaire, Considérations sur la pêche à la baleine, Paris, 1830 et W. Scoreby, An Account of the Arctic Regions With a History and Description of the Northern Whale Fischery, Edinburg, 1820. Cité par M. Vaucaire, Histoire de la pêche à la baleine.)
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Dans la seconde moitié du XVIIIe siècle, les Anglais font un retour en force. En 1759, les Anglais ont 34 navires dans les mers du Groenland, soit 10 337 tonnes, contre 133 aux Hollandais. En 1775, ce sont 75 baleiniers qui quittent les ports anglais, tandis que régresse l’effectif de la flotte hollandaise. Si le XVIIe fut hollandais, le XVIIIe vit les baleiniers anglais revenir au premier plan. La fin de ce même siècle annonce la suprématie américaine. La flotte nantuckoise forte de 125 unités en 1769 est de 145 baleiniers en 1770. Vers 1775, ce ne sont pas moins de 350 bâtiments qui en Nouvelle-Angleterre arment pour la seule pêche des cétacés.

3.3. Les flottes harenguières 

Au XVIIIe siècle, les chiffres impressionnants des flottes harenguières – P. Fournier cite le chiffre de 4 000 drogueurs au large de l’Écosse dans son Hydrographie de 1693 et la seule flotte hollandaise était forte de 2 000 unités dans la première moitié du XVIIe siècle – ne sont plus de mise. Entre 1771 et 1794, le nombre annuel de harenguiers hollandais est 20inférieur à 200 (160). Les principaux ports harenguiers sont Enkhuisen, De Rijp, Brielle, Rotterdam, Delfshaven, Schiedam et Vlaardingen. En France, la flotte harenguière ne représente que 12,3 % de l’ensemble de la flotte de pêche. Sur les 279 harenguiers, les quartiers de Dunkerque et Boulogne ne représentent que 27 % de l’effectif contre 54 % aux ports du pays de Caux.
Bien que n’étant qu’une pêche côtière, la pêche à la sardine connaît au XVIIIe siècle une forte croissance. La pêche atlantique dépasse la pêche méditerranéenne. Cette dernière ne mobilise plus que 260 à 280 chaloupes et 1 300 à 1 400 pêcheurs à la fin de ce siècle. À la même date, c’est le Sud Bretagne du Conquet au Croisic qui constitue la première zone de pêche à la sardine. Avec 1 500 chaloupes embarquant 6 000 matelots et 2 500 mousses, cette zone littorale possède de grands ports sardiniers comme Douarnenez (300 chaloupes), Belle-Île (200), Port-Louis (300), mais aussi Audierne, Concarneau, Etel, Le Pouliguen, Le Croisic.


4. Pêche, commerce et cabotage : du lieu de pêche au consommateur 

La pêche à la sardine fraîche est indissociable du cabotage. En effet, la sardine, pour rester fraîche, doit être salée dans le quart d’heure qui suit la prise, sinon elle se corrompt. Les patrons de chaloupe, demi ou double chaloupe, qui pêchent l’été au large de la Bretagne, chargent en moyenne un demi-minot de sel pour un millier de sardines. Sur les zones de pêche, ils sont abordés par une flottille de chasse-marée du golfe du Morbihan qui achète directement leur pêche. Ces caboteurs se spécialisent pendant la campagne de la sardine dans le transport de la sardine en verd. Auparavant, les maîtres de chasse-marée avaient fait une rotation sur Le Croisic et Bourgneuf pour embarquer du sel blanc. Les sardines sont jetées en vrac sur un lit de fougères et salées superficiellement. Les chasse-marée descendent alors les sardines en verd à Bordeaux, La Rochelle, Nantes. Les sardines fraîches sont préférées à la sardine pressée sur le littoral de la Loire à la Garonne. Ce sont les ports sardiniers galiciens qui approvisionnent les villes côtières espagnoles. Ces mêmes chasse-marée transportent le reste de l’année les sardines traitées à terre dans les ateliers de presse ou de saumurage. Le marché de ces sardines traitées se situe plus au sud et davantage à l’intérieur des terres. Ainsi, les barils de sardines pressées de Bretagne sont exportés vers Bilbao et Saint-Sébastien. De Bayonne et Bordeaux ils atteignent les marchés de Guyenne, Languedoc et de Provence. Le Poitou est touché depuis La Rochelle et Marans. Depuis Marennes et Rochefort, les sardines pressées gagnent le Limousin. Le port de Nantes ouvre la voie ligérienne jusqu’à Amboise. Le marché de la sardine en saumure est résolument méditerranéen, tout comme celui de la morue sèche qui est à l’origine d’un trafic triangulaire, ports de la Manche/Terre-Neuve/Méditerranée/ports de la Manche. La sardine pressée avait une durée de vie de sept à neuf mois, mais la morue sèche avait une plus longue durée de conservation, jusqu’à deux ou trois ans. Si les conditions climatiques de l’Europe du Nord favorisaient la consommation de la morue verte, celles des zones méditerranéennes avaient imposé la morue sèche. La géographie des ports de déchargement des morutiers français montre que plus de 90 % du marché était au sud de la Loire et que plus de 60 % des cargaisons étaient débarquées à Marseille. Morutiers anglais et français se sont donc 22emparés de ce marché. À la fin de la campagne, les navires qui rentrent en droiture dans leurs ports d’origine ne font que rapatrier ouvriers, matériel et produits secondaires. Le reste de la flotte prend la direction de Marseille et des ports méditerranéens pour une traversée de 45 jours avec des cales pleines. Les plus gros morutiers de 250 à 300 tonneaux en transportent 400 milliers. Le navire décharge sa cargaison dans les entrepôts d’un consignataire. Le capitaine doit constituer sa cargaison de remonte avec des produits provençaux ou ibériques (huile d’olive, savons, fruits secs, vins) ou levantins (cotonnades). La formation de cette cargaison exige souvent de faire du tramping en direction de l’Italie à Nice et Gênes ou de l’Espagne à Alicante, Malaga, Cadix. La destination de retour est d’abord celle des grands ports pour lesquels ils ont trouvé du fret, Bordeaux, Nantes, Le Havre, Dunkerque, Bristol, Londres, avant d’être celle du port d’armement.
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Carte des ports de déchargement après la campagne de 1681.
Source : A. Lespagnol, Messieurs de Saint-Malo...


Carte des ports de déchargement après la campagne de 1698.
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Source : A. Lespagnol, Messieurs de Saint-Malo...

La dimension du circuit fait que le morutier s’engage chaque année dans une véritable course contre la montre. Il doit boucler son tour en moins d’un an pour pouvoir reprendre la direction de Terre-Neuve. Dans ces conditions, on perçoit mieux l’avantage que représentaient les sociétés d’armement disposant d’une véritable flottille. Cette course peut commencer par le nécessaire détour par la côte à sel pour prendre le sel de campagne. Pour les ports de la Manche, le passage par l’île de Ré représente 15 jours à un mois de temps perdu. La traversée de l’Atlantique relève pratiquement de la régate pour occuper les premiers les meilleurs graves. La saison de pêche ne dure guère plus de deux mois sur les côtes. En juillet, la morue s’en éloigne. Néanmoins, le développement de la pêche mixte permet un élargissement des fonds exploités et une extension du temps de pêche car la morue est sur banc avant d’être proche des côtes. On comprend mieux la mobilisation intensive de la main-d’œuvre, clandestins y compris, pour obtenir une cargaison optimale. La taille des navires croît au cours du XVIIIe siècle. Les cargaisons débarquées à Marseille passent de 1 700 quintaux en moyenne à 4 000 quintaux. Ensuite, le calendrier des départs relève d’une tactique surtout réservée aux gros armements. En fait l’obsession est la course à la primeur. Tout armateur ayant deux ou trois morutiers recherche avant tout à en expédier un le plus tôt possible. Vers 1710-1720, les primeurs arrivent vers octobre. Vers 1780, la compétition est telle que c’est fin août-début septembre que la morue nouvelle arrive. Les enjeux sont importants pour l’armateur qui déjà prépare la prochaine campagne. C’est en effet la certitude de vendre à un prix élevé, c’est aussi l’assurance de trouver rapidement un fret de retour, c’est enfin la possibilité d’envisager un autre primeur pour l’année suivante. Les cargaisons débarquées sur les ports méditerranéens, c’est la course au fret. L’offre en octobre, novembre et décembre est limitée. La compétition est vive et l’obligation d’aller chercher ailleurs cette cargaison est fréquente. D’ailleurs, la remonte est rarement en droiture. Le plus souvent, elle s’accommode de plusieurs escales avant un retour sur lest ou faiblement chargé. Pour l’armateur, ce long circuit est un pari. Les impondérables sont nombreux. Surtout, le succès est largement tributaire de deux hommes, le capitaine et le consignataire. Ce dernier, à l’image de Roux à Marseille, avait souvent une envergure qui dépassait celle des armateurs. Ceux-ci essayaient d’obtenir qu’ils soient davantage partie prenante dans les armements.
La pêche harenguière ne nourrit pas un commerce d’une telle ampleur mais participe activement au cabotage de la Baltique à la Manche. Le tableau des exportations hollandaises vers 1680 en est la parfaite illustration (cf. ci-dessous).
En valeur, cela ne constitue pas un secteur secondaire de l’économie maritime hollandaise. C’est l’équivalent des retours du Levant ou de Cadix.
23Destination des exportations de barils de harengs caqués
(D’après J. Israel, Dutch Primacy in World Trade.)
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La pêche à la morue en Amérique septentrionale n’a pas seulement créé des bases avancées temporaires. Elle est aussi à l’origine des colonies de pêcheurs de quelques centaines d’habitants comme celles de Plaisance (française) et de Saint-John (anglaise) à Terre-Neuve. Mais celles-ci ne furent pas les têtes de pont d’une colonisation intérieure. Au XVIIe siècle, leur existence ne gêne en rien les intérêts des pêcheurs métropolitains. Néanmoins, on peut noter une double évolution.
Les colonies des pêcheurs d’origine française, souvent héritières des pionniers de Plaisance, que l’on rencontre sur la côte de l’île Royale, de l’île Saint-Jean puis à Saint-Pierre-et-Miquelon n’ont pas pu véritablement accéder à une autonomie vivrière bâtie sur une production agricole locale. La pêche à la morue sèche et la construction navale constituent la base de leur économie. Or celle-ci n’est pas viable sans un apport de main-d’œuvre et sans un approvisionnement en matières premières et surtout en vivres depuis la métropole. Dans ces conditions, leur poisson devient une marchandise d’échanges pour financer les importations de sel de pêche, de matériel de navigation, de produits manufacturés et de vivres, notamment des céréales. Ces colonies se trouvent sous la dépendance des ports de Saint-Malo, Bayonne et Saint-Jean-de-Luz. Ce commerce présente quelques analogies avec le commerce de traite. Mais cette pêche non métropolitaine n’a qu’une place modeste dans la pêche française à la morue. En 1785, la pêche saint-pierraise ne représente guère plus de 11,8 % de la production totale. Par ailleurs le poisson séché ramené n’est guère concurrentiel. Les transporteurs ne peuvent arriver sur les marchés méditerranéens qu’en queue de marché. Sa diffusion est donc nationale. Avant 1763, le Canada français n’a jamais pu s’ériger en fournisseur des Antilles. La pêche locale n’a pas constitué une réelle gêne pour les armateurs métropolitains.
Il n’en est pas de même si l’on observe les colonies anglaises qui se sont développées sur les côtes de la Nouvelle-Angleterre. Les conditions naturelles permettent le développement d’une économie agricole autosuffisante qui assure aux colons leur autonomie. Leur coût d’exploitation de la pêche dont ils réduisent la campagne à six semaines à deux mois en fait des concurrents sérieux aussi bien pour les pêcheurs français que pour les armements métropolitains anglais. Dès 1700, ils n’hésitent pas à venir sur le marché ibérique. Les marchands de Boston placent cette année-là 50 000 quintaux de morue sèche à Bilbao. Durant la guerre de succession d’Espagne, leur présence se renforce. Surtout, ils s’emparent 24 d’un marché en pleine croissance, celui des Antilles laissé vacant par les Français, qu’ils soient pêcheurs-colons ou métropolitains. Les masses d’esclaves sont donc surtout nourries de morue sèche américaine.

5. Le commerce du sel sur la façade atlantique

Sans être bien entendu exclusivement lié à la seule conservation du poisson, le sel marin est largement indissociable de la production halieutique. Les besoins sont considérables. Cela explique le maintien des salines à proximité des pêcheries et des ports de pêche, fût-ce au prix de techniques peu productives comme à Yffiniac et Dol près de Saint-Malo où l’on pratiquait l’évaporation de l’eau dans des chaudières de métal encore au XVIIe siècle. La consommation est satisfaite sur le littoral océanique par deux grandes zones de production situées au Portugal dans la région de Setubal et dans le royaume de France entre Gironde et Loire. Les marais salants français se subdivisent en plusieurs sous-espaces : la région du Croisic, les côtes du Poitou dans la région des Sables-d’Olonne et de Noirmoutier, le littoral d’Aunis et Saintonge à Brouage, sur les îles d’Oléron et de Ré et dans la rivière de la Seudre. Les marais de Basse-Loire, de Guérande et de la baie de Bourgneuf ont cédé la première place à ceux des îles de Ré et Oléron et de Brouage. Ces derniers représentent environ 70 % de la surface des œillets français. Les exportations françaises représentent aux alentours de 500 000 tonnes annuelles mais l’irrégularité caractérise et la production et les ventes de sel marin. La production des marais de Setubal/Aveiro permet des exportations de l’ordre de 50 à 100 000 moïos avec des amplitudes très fortes entre un maximum de 227 901 en 1691 et un minimum de 8 000 en 1716 et 1732. Le succès du sel marin par rapport aux sels de production locale et notamment le sel gemme est dû à son bas prix. Le différentiel entre le sel atlantique et le sel de Lunebourg ou le sel blanc anglais est de l’ordre de 30 à 50 %. Le sel ibérique est composé de gros grains forts et blanchâtres. Il a la réputation d’être parfaitement adapté pour la salaison de la morue à la manière hollandaise, c’est-à-dire en barils et non en piles. Il conserve au poisson sa blancheur et sa tendresse. Les sels français sont plus menus, faibles, rouges et vaseux. À Dunkerque et en Hollande, il n’est employé que pour la salaison des harengs. Les sels français donnent à la morue une couleur jaunâtre et la rend coriace et filandreuse. Ces avis sur la qualité des sels ne sont jamais neutres. Au niveau des autorités françaises, le discours est résolument pro-français. Certes le sel ibérique donne une belle couleur mais le sel français préserverait le goût contrairement à son concurrent. Néanmoins, les critiques sur le sel français de la part des professionnels confirment l’avis de Duhamel du Monceau qui conseillait de ne l’utiliser que vieux. Certes, la qualité du sel est importante. Les sels gris seraient sans action, ils ne feraient que tâcher sans pénétrer la chair du poisson. Les sels blancs seraient trop forts. Ils dessécheraient la morue et la rongeraient. Derrière ces débats, l’essentiel est d’abord le prix, le problème la réglementation de son commerce.
Le niveau des prix du sel à Copenhague, Dantzig et Amsterdam démontre que les sels ibériques étaient plus appréciés que les sels français. Le sel portugais, plus blanc, moins déliquescent, se prête mieux aux méthodes de salaison des Nordiques. Les Dunkerquois, qui salaient à la méthode hollandaise, avaient gardé le privilège de pouvoir acheter du sel portugais. En effet, les armateurs français se devaient d’acheter français. Ce n’est qu’exceptionnellement, 26comme en 1714-1715, 1768-1770, 1774-1779, à la suite d’une chute de la production consécutive à des intempéries et donc d’une flambée des prix, que les armateurs reçoivent l’autorisation de s’approvisionner en Espagne et Portugal. Alors que le sel valait autour de 10 livres en 1755, il avait presque triplé après la guerre de Sept Ans. Cette inflation faisait que le prix du sel pouvait atteindre 20 % du coût de l’armement d’un morutier. La fiscalisation du sel explique que les morutiers français soient obligés d’aller s’approvisionner sur les zones de production, ce qui constitue une pénalisation pour les ports normands. Le passage par l’île de Ré est quasi obligatoire. Il faut attendre la seconde moitié du XVIIIe siècle pour voir la création de dépôts de sel en franchise dans des ports situés en zone de non-exemption de la gabelle.
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Source : J.-F. Bergier, Histoire du Sel.

Sur les lignes du cabotage international atlantique, le sel français dominait depuis le Moyen Âge et à la fin du XVIe siècle, même si les exportations ibériques s’étaient développées, il n’y avait guère eu de changement. Entre 1620 et 1690, les exportateurs ibériques s’effacent en direction de la Baltique. Par contre, à la fin du règne de Louis XIV, les exportations françaises s’effondrent au profit de celles des ports de Sétubal, Lisbonne, qui atteignent des sommets entre 1690 et 1705. Après 1720, le marché se stabilise du fait des jeux de compensation entre les productions françaises et portugaises. Néanmoins, à partir du milieu du XVIIIe siècle, on enregistre un affaiblissement des exportations françaises sur le marché international au profit d’apports méditerranéens et britanniques sur les marchés baltiques. L’emploi du charbon pour le raffinage du sel a fait des progrès au siècle précédent. De ce fait, les Anglais qui importaient 60 à 75 % de leur sel ne font plus venir que 20 % de celui-ci vers 1700. Les Anglais deviennent aussi exportateurs de leur sel blanc, moins cher que le sel atlantique français ou ibérique, vers les destinations de l’Europe continentale septentrionale. Par ailleurs, le sel gemme gagne des parts de marché, ce qui affecte les débouchés du sel atlantique dans des pays traditionnellement importateurs de la mer du Nord et de la Baltique. En effet, le sel représentait entre 30 et 60 % des entrées de marchandises au XVIIe siècle. Le siècle suivant voit sa part reculer relativement.
Le transport du sel de l’Atlantique à la mer du Nord et à la Baltique est un des fondements du cabotage sud-nord. Les Hollandais ont dominé les lignes de sel du Baienfarht du XVIe siècle à la fin du XVIIe siècle. Ce tableau de V. Rau sur les nationalités des 1 500 bateaux venus charger à Sétubal entre 1680 et 1690 est très explicite :
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Au courant du XVIIIe siècle, les Hollandais perdent leur prédominance comme acheteurs et transporteurs au profit des Anglais, des Écossais et surtout des Scandinaves (Danois et Norvégiens) et bientôt des Nord-Américains. Ce second tableau de V. Rau sur la situation en 1788 à Sétubal traduit bien cette évolution.
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276. La conjoncture des pêches maritimes

À l’échelle de l’Europe, on observe après une croissance forte au XVIe siècle dopée par la pêche à la morue dans un contexte de reprise généralisée des pêches après la guerre de Cent Ans, un retournement de conjoncture. Le fléchissement est net au XVIIe siècle. Cette crise s’inscrit dans la conjoncture générale déprimée. Par contre, la pêche ne participe pas à la reprise qui s’observe dans la plupart des secteurs économiques au XVIIIe siècle. Il faut attendre le milieu du XIXe siècle pour enregistrer un redémarrage de la croissance des pêches. Mais cette évolution cache en réalité des trajectoires sectorielles différentes. Le recul le plus marqué est enregistré par la pêche au hareng. En 1700, le niveau des prises françaises est équivalent à celui du seul port de Rouen en 1516, en 1860, à celui du même port en 1600. La pêche à la morue conserve un haut niveau jusqu’au milieu du XVIIe siècle puis le recul des armements s’amorce passant de 500 à 350 au milieu du XVIIIe siècle pour l’ensemble des ports français. Ce déclin est d’autant plus net que les tonnages unitaires sont moindres. La France maintient son rang en ayant recours à une politique douanière protectionniste et à des primes à l’armement. La flotte de pêche à la baleine française ne pèse pas lourd face à son homologue hollandaise. Seules bonnes notes au tableau, la forte croissance de la pêche à la sardine qui passe sous la domination des ports bretons et le développement de la pêche fraîche et des coquillages (huîtres de Cancale). En 1788, les sept mareyeurs de Berck et Boulogne ont chargé 400 voitures pour approvisionner le marché parisien en poissons frais.
Ces évolutions sélectives se traduisent par un certain redéploiement géographique de l’activité pêche. La pêche au hareng n’est plus le fait que d’un nombre limité de ports d’armement : Dieppe, Saint-Valéry-en-Caux, Fécamp, Boulogne, Dunkerque. Les grands ports renoncent à la pêche à la morue. Cette orientation est très nette au Havre, à Nantes et Bordeaux. La résistance vient des ports de Saint-Malo, Saint-Jean-de-Luz, Les Sables-d’Olonne. Ce noyau est renforcé par des nouveaux venus : Granville, Fécamp et Dunkerque. Il faut dire que la multiplication des conflits maritimes, tel celui de la guerre de Sept Ans, entraîne une réelle mainmise anglo-américaine sur les pêches sédentaires terre-neuviennes, insuffisamment compensée par un développement de la pêche sur le banc et par un redéploiement des pêcheries vers les espaces désertés par la flotte hauturière anglaise près de la presqu’île de Kola, autour des Shetland et surtout en mer d’Islande. La pêche basque à la baleine présente un mouvement assez parallèle de redéploiement. Dès le XVIIe siècle, la réduction des stocks dans l’embouchure du Saint-Laurent oblige la flotte basque à faire route soit vers le sud et les côtes du Brésil, soit vers le Grand Nord au Spitzberg et au Groenland.

287. Bilan des pêches françaises à la fin du XVIIIe siècle 

Le revenu total des pêches est de l’ordre de 25 millions de livres. Ce chiffre paraît bien modeste si l’on considère l’évaluation des revenus des campagnes par P. Goubert : autour de 1,5 milliard. Ces 25 millions se répartissent comme suit :
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En 1850, la valeur des pêches n’avait atteint que le niveau de la deuxième moitié du XVIe siècle.

8. La crise des pêches : essai d’explication 

La crise des pêches, c’est d’abord une crise de la production très marquée par les mauvaises années 1710-1730. L’emploi des dreiges qui raclent les fonds et des filets à mailles trop serrées est incriminé pour expliquer la réduction des prises. Cet argument explique la mission d’inspection de Le Masson du Parc sur les côtes de France et les premières réglementations des pêches. Cinquante ans plus tard, Duhamel du Monceau est moins catégorique. En réalité, cette réduction de la ressource est due à un phénomène d’ordre écologique. Il s’agit d’une mutation climatologique qui s’opère vers 1690-1700 dans l’Atlantique Nord qui passe d’un climat continental (été chaud, hiver froid) à un climat plus maritime (été frais, hiver doux). La chaîne alimentaire est atteinte au niveau de la production du plancton, ce qui altère les mécanismes de la reproduction tandis que le prélèvement continue de s’opérer. Le résultat est une redistribution des stocks et des masses de la ressource. La portée de cette crise conjoncturelle de la capture est considérable. Elle provoque ou accélère une reconversion des grands ports, c’est-à-dire les mieux dotés en matière d’investissement, vers le trafic des îles, et rend plus difficile la renaissance des pêches.
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DUSAMEL DU MONCEAU. Traié géniral des pesches... Pars, 1769-1772,section i, chap. v p. 8.

«A Vlsle de Rhé, on fai de grandes Pécheries aux Courtines, d peu prés semblables
 celles qui sont représentées dans la planche XxV. Fig 1 et 2.






